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	Biographie
	
Professeur Emérite en sociologie animale (et biologie) à la Sorbonne. Il a publié 250 articles sur le comportement animal et surtout sur celui des insectes sociaux -fourmis et abeilles- dont il est un spécialiste. Il a publié plus d’une trentaine d’ouvrages, la plupart portant sur le comportement animal. Dans ses ouvrages tels que "Biologie de l’Esprit", "Dieu des Etoiles", "Dieu des Fourmis", "Le Darwinisme ou la fin d’un mythe", il a élaboré une critique radicale du Darwinisme à partir de ses connaissances en zoologie. Pour lui, il est certain que d’autres forces que la Sélection Naturelle et les mutations sont à l’œuvre dans la Nature. Il a également écrit plusieurs ouvrages sur les questions religieuses dont "L’Avenir de Dieu et Le Diable dans le bénitier". Il est membre du Conseil Scientifique de l’UIP.

	
	

	
	

	Postulat
	La vision sur les sociétés animales a été considérablement élargie grâce aux travaux récents sur la biochimie animale et les progrès réalisés par la primatologie.



	
	

	Hypothèses de lecture
	

	
	Actuellement, on a tendance à admettre que le type de rapports qui s’établit entre les différents individus dans une société d’insectes rappellerait plutôt les rapports entre cellules, donc celui d’un « superorganisme » (Emerson). Quant à l’autre extrémité du psychisme que l’on rencontre chez les Primates, elle a été bouleversée aussi par l’explosion de la primatologie. C’est pourquoi l’auteur a voulu se limiter à ces deux pôles : sociétés d’insectes, sociétés de singes, et négliger provisoirement le reste.



	
	

	Démonstration
	

	
	L’auteur effectue une mise à jour des plus récents travaux en éthologie. L’ouvrage se décline en deux parties distinctes sur le fond et la forme.

La première partie étudie les invertébrés sociaux, particulièrement les abeilles et les fourmis, chez qui la découverte des phérormones a bouleversé nos connaissances. Le récit est construit autour des dernières expériences scientifiques commentées et s’achève par une partie soulevant les problèmes généraux soulevés par ces conclusions .

La deuxième partie est consacrée aux phénomènes sociaux chez les vertébrés où la primatologie à fait d’énormes avancées. Les thèmes privilégiés de cette science sont rapidement abordés : agressivité, rapports sociaux à base chimique, dominance, territoire, agressivité et coopération, déprivation sociale, chez les singes, le jeu, les possibilités psychologiques du chimpanzé, la communication avec l’homme. L’auteur s’attarde sur la sociobiologie fort à la mode actuellement en mettant en avant les limites nombreuses de cette approche néo-darwinienne.

Une courte conclusion aborde les mécanismes sociaux chez l’homme.




	
	

	Résumé
	Première partie

Dans un premier temps, l’auteur revient sur la notion d’insectes sociaux. Il nous présente l’Apis Mellifica (abeille), les fourmis et d’autres sociétés d’insectes et d’invertébrés, avant de mettre en avant les problèmes généraux soulevés par ces sociétés.

Prodromes

Ce qui caractérise les insectes sociaux repose sur le fait qu’ils vivent en groupe : c’est l’effet de groupe.

On parle d’effet de groupe quand deux animaux, placés dans une même enceinte interfèrent l’un sur l’autre en entraînant des modifications psychophysiologiques. C’est ce que l’on retrouve chez les souris, les rats, l’homme lui- même, mais aussi chez les sauterelles, les papillons et les grillons. 

En effet, des changements de couleurs, de taux de fécondité, de croissance, de couleurs interviennent lorsqu’ils sont seuls ou en groupe sous l’effet de stimuli visuels et tactiles. 

Cet effet de groupe est primordial pour la survie du groupe qui dépend de la présence de quelques individus.

D’autres données sont nécessaires pour reconnaître des insectes sociaux : l’élevage du couvain en coopération, la division du travail, et des castes spécialisées quant à la reproduction. Le comportement social exige par ailleurs la tolérance mutuelle et la communication entre les membres de la colonie. Divers stades de socialisation peuvent être rencontrés chez les apides : une simple proximité de ponte mais dans des nids différents ; la constitution d’un nid commun ; une véritable coopération ; la division du travail et la constitution de castes.

Apis Mellifica

L’abeille a été l’insecte le plus étudié. Sa biologie a été renouvelée par « la danse des abeilles » (Karl Von Frish) et par celle des phérormones de la reine (Pain et Butlet).

De la danse, on peut dire que c’est un message qui indique la distance et la direction d’une source de nourriture qui vient d’être découverte, mais aussi l’abondance. Il ne faut pas surestimer cette danse car elle est très souvent source d’erreurs dans son interprétation par les récepteurs (60%). La deuxième met en évidence qu’en présence d’une reine d’abeilles, les ovaires des ouvrières restent petites, en son absence, ils grossissent. La découverte de Pain réside dans les conclusions d’une expérience : une reine morte réduite en poudre produit à elle seule l’atrophie des ovaires des ouvrières. C’est donc une influence chimique qui produit cet effet.

Il y a donc bien communication entre les abeilles, une communication réalisée par la danse et une autre par un code chimique. Pourtant, il existe un autre moyen de communication, cette fois sensoriel puisque les abeilles communiquent sur l’avancement de la construction de la ruche. Cette coopération est par ailleurs remarquable puisqu’il faut 120 ouvrières pour la construction d’une seule cellule.

L’auteur revient un peu plus longtemps sur les phérormones. Ce sont des substances sécrétées par des individus vers l’extérieur de l’organisme et qui induisent des réactions physiologiques et comportementales chez les autres individus. Il semble que beaucoup d’insectes et d’invertébrés non sociaux possèdent des sécrétions très voisines ou identiques, mais qui jouent chez eux non pas évidemment un rôle social, mais un rôle de défense.

La première a été découverte chez l’abeille. En effet, il n’existe pas de fonction dans la ruche qui ne soit pas influencée par la reine et ses phérormones.

Celle-ci attire les mâles, tranquillise les ouvrières, inhibe la construction des cellules royales, excitent la construction des cellules ouvrières, inhibent le développement des ovaires des ouvrières. Les ouvrières et éclaireuses disposent elles aussi de phérormones à plusieurs fins : pour les premières il s’agit de marquer une nourriture, indiquer l’entrée du nid, signaler l’absence de reine, et pour les secondes, entraîner la reine et les ouvrières vers un nouveau gîte.

Les fourmis

L’étude des fourmis révèle elle aussi le rôle de certaines phérormones. Mais, avant cela, revenons sur quelques généralités.

On peut dire des fourmis qu’elles sont toutes sociales, très souvent carnivores, rarement granivores, et très avides de jus sucrés quelles trouvent dans les sécrétions rectales des pucerons ou des cochenilles. Ce qui est remarquable, c’est qu’elles sont capables d’établir des élevages de pucerons et de cultiver des champignons afin de garantir leur nourriture. Pour ce qui est de l’élevage du couvain, il y a une véritable éthogenèse. En effet, les soins apportés aux cocons ne se font pas automatiquement (ce n’est donc pas « instinctif »), il est nécessaire que les fourmis reçoivent le stimulus – cocon -  à un âge déterminé pour quelles s’occupent des cocons sinon elles auraient tendance à ne pas les nourrir. Par ailleurs, il existe un apprentissage, une spécialisation (par rapport à l’âge), une communication (dans des conditions de disette seulement) et une tradition établie chez les fourmis. En effet, il existe une constance des routes des colonies d’une année sur l’autre. Celle-ci serait rendue possible grâce à des marques du paysage par mémoire visuelle et une orientation olfactive par marquage. Ce qui est par ailleurs remarquable, c’est la faculté qu’ont les fourmis de créer des fédérations de fourmis.

Les communications entre fourmis et leurs parasites

Un certain nombre d’espèces de fourmis font des esclaves, c’est-à-dire qu’elles vont s’emparer d’ouvrières ou de nymphes d’autres espèces que les leurs pour les emmener travailler à leur service dans leur propre colonie. Il est indispensable que ces espèces soient très voisines, sans quoi les soins de l’esclave ne conviendraient pas au couvain de son maître.

Les phérormones et les signaux odorants chez les fourmis 

Les fourmis se servent de signaux odorants pour identifier leurs traces. L’étude des différentes phérormones utilisées pour le marquage a renouvelé ce que l’on croyait savoir de la biologie des fourmis. Celles-ci sont utilisées dans le cadre de la reproduction, de l’alarme, lors du recrutement pour la nourriture, vers un nouveau terrain, dans le cadre de l’émigration contre les ennemis proches ou lointains.

Autres sociétés d’insectes et d’invertébrés

Les guêpes

Généralités

Solitaires ou sociales, ce qui les singularise des autres insectes sociaux est le comportement de dominance.

La colonie peut être fondées par plusieurs reines, mais rapidement, une reine va s’imposer face aux autres en les chassant et devenir ainsi la seule pondeuse. Elle bloquera, par sa simple présence, chez les ouvrières la possibilité de pondre. On retrouve le comportement de dominance chez les ouvrières âgées face aux plus jeunes.

La fabrication des sexués

Chez les polistes, c’est à la fin de l’été qu’apparaissent les sexués, en présence de la reine. Ils sont issus de grandes cellules, mieux nourris, mais on ignore pourquoi ce n’est qu’à cette période que les sexués apparaissent.

Il existe des communications auditives et olfactives entre guêpes adultes entre elles, et entre adultes et larves. Cette communication permet d’échanger de la nourriture, d’alarmer, de recruter.

Les termites

C’est le plus ancien des insectes sociaux. Ils vivent dans de gigantesques termitières où la masse de la colonie est constituée de mâles avortés et non de femelles avortées. La reine est accompagnée du mâle royal qui la féconde de temps en temps et survit donc à l’accouplement. Il existe certaines espèces capables de culture.

La liste des insectes sociaux évoqués précédemment n’est pas exhaustive ; en effet, il existe au moins un crustacé social ainsi que des araignées sociales.

Problèmes généraux

Les insectes sociaux tissent entre eux des liens physiologiques et comportementaux. En effet, il existe pour chaque fonction un aspect individuel et un aspect social.

La respiration

Les mécanismes physiologiques sont communs, si ce n’est une réaction de thermogenèse quand la température s’abaisse, mais seulement le jour. Pour ce qui est du fait social lié à la respiration, il se manifeste par la capacité qu’a la ruche de ventiler alors que l’abeille seule en est incapable. En effet, isolément, l’abeille ne produit que de la chaleur alors qu’en groupe, elles s’organisent pour maintenir une température en produisant de la chaleur ou en ventilant. C’est cette faculté qui donne à la respiration et thermogenèse son caractère social.

La circulation sociale de la nourriture

Un autre phénomène social rencontré chez les abeilles réside dans le fait que celles-ci sont incapables de déféquer dans la ruche. Pour ce qui est de l’alimentation , elle est assurée par un échange de signaux antennaires, très vifs entre elles et par une spécialisation des ouvrières dans la distribution de nourriture aux mâles, reine et ouvrières plus âgées.

Des faits sociaux liés à la  notion de nombre limite

La division du travail apparaît lorsque deux abeilles sont réunies. L’agressivité sous la forme d’attaque des ouvrières étrangères n’apparaît qu’en présence d’une dizaine d’abeilles au minimum. Le développement ovarien chez les jeunes ouvrières ne se produit que dans un groupe de 20 abeilles minimum. La thermogenèse sociale exige une trentaine d’individus. La survie n’est quasiment assurée que dans des groupes de 100 abeilles. La quantité de miel récolté n’est par proportionnée au nombres d’abeilles dans la ruche mais la quantité varie suivant la force numéraire de la colonie.

On voit là l’importance de la notion de nombre d’individus qui conditionne l’apparition ou non de faits sociaux.

La théorie du « superorganisme »

L’ensemble des abeilles, ou superorganisme, posséderait des fonctions nettement distinctes de la somme des individus. Le groupe d’abeille dissocié pourrait en très peu de temps être dissocié et reconstitué de façon identique. C’est ce que l’on appelle la régénération et la greffe, couramment pratiquée par les apiculteurs.

Le phénomène des castes

Du point de vu morphologique, il existe énormément de différences entre reine, ouvrières et soldats. L’auteur pose le problème de l’appartenance à telle ou telle caste.

La détermination serait-elle héréditaire ou non ou en partant d’œufs à peu près analogues, les nourrices, en variant leurs soins, ne seraient- elles pas à l’origine des castes ?

La réponse varie suivant les espèces :

Fourmis

Il existe suivant les espèces des œufs de deux tailles très différentes : des œufs d’hiver et des œufs d’été ; mais la manière dont l’œuf va évoluer n’est pas fixée d’emblée.

Guêpes

On peut trouver une division du travail complète, une spécialisation poussée dans le travail social, un dimorphisme entre reine et ouvrières.

Termites, hormones et castes

Le polymorphisme est riche, la larve peut devenir soit un ailé, soit un sexué de remplacement, soit un soldat. Il existe même des possibilités de régression puisqu’une larve mal nourrie peut régresser et se transformer en ouvrière. La détermination semble ainsi venir de 2 hormones qui inhibent la formation de telle ou telle caste.

Polyétisme et castes

Le terme veut indiquer la spécialisation de certains individus dans des travaux parfois très différents bien qu’extérieurement, ils soient semblables.

Chez l’abeille, les jeunes ouvrières sont d’abord nourrices puis nettoyeuses et bâtisseuses, enfin butineuses même si cela n’est pas aussi systématique. En effet, la ruche peut pallier à un manque de telle ou telle fonction en faisant changer de spécialisation un certain nombre d’abeilles. Par ailleurs, il faut noter que beaucoup d’individus sont inactifs. Un véritable polyétisme d’âge existe  chez l’abeille mais aussi chez la fourmi.

Existe-t-il un apprentissage social ?

La mise en valeur de l’apprentissage consiste dans des expériences où l’on  crée des labyrinthes, à les faire varier et à observer le comportement des insectes.

Chez les fourmis, l’apprentissage paraît être dépendant d’une piste olfactive qui leur permet de garder en mémoire les particularités d’un labyrinthe au moins pendant plusieurs jours.

L’influence sociale du groupe a des effets sur l’activité de l’individu.

Chez les termites, l’apprentissage est un phénomène social. Un groupe de termite solutionne sans erreurs un problème de labyrinthe alors que l’individu seul reste inactif. Ainsi, la condition sine qua non à l’apprentissage individuel réside d’une excitation minimum liée au nombre de termites mais pas seulement puisqu’il existe une communication antennaire entre les émetteurs d’une information et les récepteurs.

L’environnement est aussi source d’orientation. Chez les fourmis Atta, les repères visuels sont analysés.

Si l’on sait que ces éléments interviennent dans l’apprentissage des insectes sociaux, un problème se pose encore à savoir ce qui permet l’efficience de l’apprentissage qui se fait quasiment sans tâtonnements.

Le facteur aléatoire dans les sociétés d’insectes

Si l’on reprend l’analogie avec le superorganisme, on peut essayer de comparer les fourmis ou les abeilles aux cellules nerveuses du cerveau. Ce n’est pas dans la cellule ni même dans quelques dizaines de cellules que réside l’ensemble de facultés que l’on nomme intelligence, c’est dans l’ensemble, nonobstant l’existence de certains centres.

Loi de l’ergonomie : exemple le transport d’une brindille chez les fourmis

Les fourmis amassent ce qui est transportable jusqu’à la fourmilière avec une préférence toutefois pour certains matériaux. Une fois sur place, une équipe de trieuses va sélectionner ce qui est utilisable. Les proies trop volumineuses vont faire l’objet d’un acheminement, groupées avec une rapidité étonnante. Cette entraide est due à une excitation mutuelle résultant de la présence de l’autre, ce qui accélère le travail social. L’excitation sera par ailleurs plus importante s’il s’agit de nourriture.

2ème partie

L’auteur attire notre attention sur le danger de procéder à une comparaison entre société de fourmis et groupe de mammifères. Il faut donc s’en prémunir.

Généralités

L’agressivité et le territoire

Les animaux entretiennent entre eux un « espacement ». Il s’agit d’un évitement pur et simple. L’animal cherchera à être dominant sur une zone sur laquelle il s’établit et émettra des signaux d’espacements (cris) afin de maintenir celui-ci. La proximité des congénères ou certains lieux peuvent induire de l’agressivité ainsi que l’influence du sexe et la posture.

La reconnaissance de l’identité

La reconnaissance est-elle individuelle dans tous les cas, ou s’agit-il d’une reconnaissance de catégorie, c’est-à-dire de rang de dominance ? Marler a montré qu’une grande partie de l’activité en groupe doit consister à s’exposer à la vue et à l’ouïe des compagnons pour renouveler les signaux de familiarité et pour « les empêcher d’oublier ». Cet oubli paraît en effet rapide après une séparation parfois brève.

La violence animale

Que ce soit chez les singes, les mouettes, les lions ou les coq de bruyère, les actions hostiles des congénères ( mise à mort des petits des femelles par sévices des adultes, refus de nourriture pour les petits ou pour les castes dominées) constitue une cause très importante de la mortalité chez les animaux.

Les rapports sociaux à base chimique

Les interactions olfactives chez les rongeurs

D’abord entre les nouveaux nés et la mère, l’odeur participe à la reconnaissance, à la croissance ou non des souris. Par ailleurs, la présence de congénères peut exercer une inhibition sur le développement génital ; les mâles peuvent inhiber les mâles et les femelles, les femelles.

Les interactions entre adultes

Les phénomènes d’alarme et d’agression sont constitutifs d’émissions d’odeurs chez les souris et les rats. L’odeur varie suivant l’expérience sociale des sujets dominés/ dominants.

Les odeurs et la reconnaissance individuelle

Généralement, chaque individu d’un groupe est reconnu par les autres soit de façon visuelle ou auditive mais aussi olfactive ( rats- souris- poissons- lapins)

Les différences individuelles d’odeur chez les invertébrés

Pour qu’une odeur puisse individualiser un sujet, il faut qu’elle se compose de substances variées dont la combinaison doit être unique. C’est ce qui se rencontre chez les mangoustes, les lapins ou encore les souris. Chez ces dernières, il existe une odeur individuelle et une odeur du groupe, différente de la somme des odeurs individuelles. C’est cette odeur qui différencie les groupes les uns des autres.

L’odeur et le stress

Les odeurs sociales transmettent des messages de frustration, de stress et de craintes.

La prise de nourriture chez les rats dépend d’un fait social puisque le choix de nourriture est déterminé par imitation des mères (les ratons identifient et se souviennent du régime de leur mère par analyse des substances odorantes qui passent dans le lait) puis des parents en général plus tard.

Interactions entre femelles 

Le blocage du cycle oestrien quand les femelles sont groupées en l’absence de mâle dépend de la densité du groupement.

L’effet des mâles sur les femelles

Il est de deux sortes :

1/ régularisation du cycle oestrien par la présence dans la cage d’urine de mâles.

2/ avortement causé par l’introduction d’un mâle étranger près d’une souris en état de prégnance.

La souris dispose d’un certain degré de reconnaissance individuelle de ses partenaires sexuels. Elle avorte quand un mâle étranger est introduit. La simple odeur d’un mâle n’est pas responsable de l’avortement, c’est l’altération des sécrétions de l’hypophyse antérieure impliquée dans la sécrétion de prolactine qui est responsable. C’est cette substance que l’on retrouve dans l’urine des mâles.

Les attractifs sexuels

Les effets des mâles sur les femelles sont plus marqués qu’inversement. Il s’agit essentiellement d’attraction chimique, mais la castration et l’expérience préalable jouent aussi un rôle déterminant. Ces effets sont plus marqués chez les insectes, rongeurs que chez les mammifères.

Chez les singes et l’homme

Les substances chimiques que l’on retrouve dans les sécrétions vaginales des femelles ne semblent pas modifier l’intérêt sexuel des hommes ; par contre, l’androsténol de l’homme paraît attirer d’avantage les femmes.

Dominance, territoire, agressivité et coopération chez les singes

Les bases de l’organisation

Le dominant ( mâle alpha) est le leader de la troupe qu’il guide. Il est garant de la stabilité sociale, principal reproducteur auprès des femelles en oestrus. Il fascine les dominés qu’il maintient à une certaine distance, notamment lors des repas. C’est par ailleurs une structure patrilocale dans la mesure où l’identité du groupe est constitutive de l’association  du mâle dominant avec d’autres mâles sur un territoire déterminé, c’est ce que l’on retrouve dans les sociétés primitives.

L’importance du sexe dans la dominance et les liens sociaux

Il existe un comportement inné extrêmement différent des mères pour leurs enfants, qu’ils soient filles ou garçons. Les mères tendent a être beaucoup plus punitives et distantes rapidement vis-à-vis de leurs fils, ce qui se répercute sur l’agressivité de ces derniers et leur indépendance.

Les réseaux de toilettage (groupe de primates)

Les toilettages entre femelles est un compromis entre compétition, stratégie et parenté.

La dominance s’exprime dans la compétition pour toiletter avant les autres les femelles les plus recherchées. C'est un acte stratégique dans la mesure où toiletter une femelle de haut rang, pour une femelle inférieure permet un accès plus facile aux ressources alimentaires quand elles deviennent rares. La préférence se manifeste durablement dans l’acte de toilettage entre mères et filles et entre sœurs.

Les systèmes d’alliances et d’entraide

Les mâles directifs sont souvent vieux et maintiennent leur position par coopération avec des mâles vigoureux. Ce système d’alliance permet aux mâles de monter dans la hiérarchie en fonction de l’ancienneté dans la troupe.

Modes d’activité évoquant la chasse 

Chez les chimpanzés, il y a partage de la viande après la chasse alors que chez les babouins, la proie reste la propriété de celui qui l’a chassée.

Il semble qu’il y ait division du travail chez les chimpanzés, les mâles affectés à la chasse et les femelles à la « pêche » aux termites et fourmis, tout comme chez les Pygmées.

Les soins aux infirmes 

Ils permettent aux infirmes de survivre plus longtemps par une attention particulière dont ils font l’objet surtout de la part de leur mère.

Une expérience sur la communication non verbale réalisée en laboratoire montre qu’il existe une communication sociale liée à des mimiques faciales qui est essentielle dans les rapports sociaux et en particulier lors du jeu.

L’agression

Les attaques sont très fréquentes la nuit et très graves au sein d’une troupe, ce qui explique une mortalité très importante chez les mâles. Cette mortalité est renforcée par le fait qu’il y a systématiquement bataille entre singes de troupes différentes. Ces confrontations sont engendrées par la volonté des jeunes mâles de changer de troupe pour pouvoir copuler, ce qu’ils ne peuvent faire dans leur groupe d’origine car ils sont tenus à l’écart par les adultes.

Les influences hormonales

Le taux de testostérone varie chez le mâle lors d’une victoire ou d’une défaite ce qui se répercute sur le grade hiérarchique qui dépend au départ du rang de leur mère.

La cruauté et le meurtre chez les anthropoïdes

Les chimpanzés sont très attentifs à leur territoire très vaste qu’ils contrôlent régulièrement. Ils mènent des chasses pour capturer et dévorer d’autres singes mais aussi d’autres chimpanzés. Le meurtre existe donc bien même envers les enfants et les bébés. Chez les langurs, le mâle dominant tue tous les petits de son précédant adversaire afin de créer sa propre descendance.

La déprivation sociale chez le singe ou les suites de l’isolement social 

Lors de la séparation mère-enfant, le bébé humain ou macaque est très agité (vocalisation), c’est la phase de protestation, après quoi il rentre dans un état d’apathie, c’est la phase de désespoir qui ressemble à une dépression. Ces états s’accompagnent de changements physiologiques et biochimiques plus ou moins prononcés suivant les espèces et les individus ( ¼ chez les bébés humains) : élévation des battements cardiaques et de la température puis dès le deuxième jour les phénomènes s’inversent avec signe de stress dans les surrénales.

Il existe d’autres facteurs qui influencent la réaction de séparation : l’âge du sujet isolé, le sexe (les garçons humains semblent plus affectés), la durée des séparations (troubles plus importants lors de longues séparations mais seulement si le sujet se retrouve seul, sans pairs). Les réactions seront différentes par ailleurs selon qu’on enlève de la troupe le bébé ou sa mère. Le désespoir sera immédiat si c’est la mère qui est enlevée. Il faut nuancer ce constat puisqu’une substitution des soins est possible chez certaines espèces où il existe des « tantes ».

Les effets à long termes de la séparations mère-enfant sont variables suivant les individus mais il est courant d’admettre qu’il existe un risque plus grand de dépression pour les sujets séparés et un retard de comportement exploratoire et de jeu social.

La séparation d’avec les compagnons a aussi été étudiée et varie comme précédemment. Elle sera moins marquée chez les singes ayant plus d’un an sauf s’ils ont été élevés ensemble et sans leur mère.

Les réactions à la réunion

Chez l’enfant humain et sa mère il y a une phase de détachement qui n’existe pas chez les singes, tout au contraire. Il y aura une réadaptation non seulement du sujet mais aussi du groupe dans lequel il est réintégré. L’intégration sera plus difficile si le petit est déprimé et a subi plusieurs séparations/ réunions.

L’action de l’isolement sur la mère

La réintégration dans une troupe de mères isolées passe par le rétablissement de leurs relations sociales. Il sera d’autant plus long si la mère appartient à un rang social inférieur puisqu’elles sont les plus actives et délaissent leurs petits.

La thérapeutique de l’isolement

Des expériences ont montré que des singes du même âge et socialement normaux peuvent agir avec succès vis-à-vis de jeunes isolés socialement depuis plus ou moins longtemps.

Les phénomènes de jeu

C’est le phénomène le plus difficile à interpréter pour l’éthologiste et il est source de discussion.

Le jeu servirait à établir, apprendre, contrôler, protéger, tester, développer, prendre, perfectionner. Ce phénomène ne serait pas universel car il existe plusieurs espèces de singes qui ne jouent pas.

Le jeu de poursuite chez les singes rhésus en liberté.

Il consiste pour cette espèce à imiter le comportement des adultes quand ils sont poursuivis par un prédateur.

Jouer à se battre

En règle générale les jeunes animaux qui jouent cherchent à se mordre (excepté les enfants humains qui poussent et donnent des coups de poing). Ils sollicitent leur « adversaire » par des appels au jeu très typiques.

Le jeu et le développement de la dextérité

Certains affirment que le jeu permet le développement de la dextérité, d’autres que le jeu serait une propriété innée des organismes…

La notion de jeu doit-elle être conservée ?

Plusieurs éthologistes affirment que le comportement des jeunes ne serait pas un amalgame de comportements adultes, mais ce serait plutôt le comportement adulte qui serait le produit d’une évolution juvénile. Cette position a ses détracteurs car il n’est pas évident que le comportement des immatures est la condition obligée du comportement des adultes.

Le jeu et le sexe

On constate que les mâles jouent à se poursuivre et à se battre deux fois plus que les femelles. On peut toutefois dans des conditions très strictes modifier cette tendance en injectant de la testostérone (hormones) à la femelle au milieu du troisième mois de gestation. En effet, les enfants mâles sont normaux, mais les enfants femelles sont plus ou moins masculinisés.

Les possibilités psychologiques du chimpanzé – communication avec l’homme

Les organisations et les structures

Les auteurs s’accordent sur le fait que la possibilité du chimpanzé de projeter une action ou d’en dresser la carte mentale correspond à celle d’un enfant entre 4 et 7 ans. Les chimpanzés réagissent à des photographies et exécutent  des signes de reconnaissance. Ils distinguent des objets animés d’objets inanimés, établissent différentes bases de classement mais surtout, sont capables d’évaluer une situation et de choisir une stratégie avant que leurs muscles entrent en action.

La psychologie cognitive du chimpanzé. Critique des techniques habituelles du laboratoire

Les tests sont trop éloignés des conditions naturelles.

Les réactions dans un espace libre

Pour se déplacer d’une branche à l’autre, le singe évalue visuellement les différentes routes et optimise son trajet. Il connaît parfaitement son environnement et élabore des ruses en cas de poursuite et des stratégies d’attaque. En effet, cette capacité de raisonnement lui fait choisir telle ou telle branche qui ne pourra supporter son adversaire et ceinture la zone d’attaque pour éviter la fuite de son adversaire.

Quel est le degré de communication sociale des chimpanzés à l’état de nature ?

Des expérimentations ont démontré qu’il n’existait pas de véritable langage mais plutôt une communication gestuelle entre les singes. Les singes utilisent par ailleurs une activité psychique déjà très élaborée, en dehors de tout langage véritable (comportement de mensonge mis en avant par Menzel).

L’ontogenèse des habiletés manipulatoires

L’observation de leurs parents permet un apprentissage de la part des enfants. En effet, ils imitent leurs parents dans la « pêche aux fourmis », l’utilisation d’éponge, de la peur de l’eau.

Les réactions au miroir. Soi-même et l’autre. La conscience de soi. (expérience de Gallup)

Le miroir est un stimulus social chez un grand nombre d’animaux  (réactions agressives chez les pinsons, poissons, certains singes, poulets ; partenaire social chez les pigeons). Il semble que ce ne soit que chez les primates que l’observateur du miroir s’identifie à son image. On peut nuancer ce constat dans la mesure où des chimpanzés, au bout de quelques jours en présence d’un miroir, ne considèrent plus le reflet comme la simple présence de l’autre (comme le font les autres animaux) mais bien comme leur propre image. Cette reconnaissance chez le chimpanzé n’est pas innée mais apprise par une stimulation sociale  comme chez l’enfant humain.

La communication avec l’homme

Gardner et Premack ont inspiré beaucoup de travaux sur la possibilité ou non des grands singes d’apprendre un langage. Les conclusions divisent toujours les scientifiques mais depuis peu un autre débat c’est imposé car ont sait que les perroquets « parlent » ou tout au moins désignent correctement des dizaines d’objets absents ou présents.

La sociobiologie (popularisée par Wilson)

L’essence de cette approche :

- L’évolution a pour agent exclusif la sélection naturelle qui ne conserve que les mécanismes utiles pour un animal déterminé dans un environnement donné.

- Les mécanismes comportementaux correspondent au plus grand bénéfice pour le moindre coût énergétique (« optimisation ») .

L’auteur reprend les thèmes de prédilection des socibiologistes : l’adaptation, la prédation, l’optimisation. A l’aide de récit d’expériences, il met en évidence les limites de la sociobiologie qui cherche a expliquer parfois de manière extravagante les raisons d’être de certaines pratiques, de certaines physiologie,…(pourquoi l’immense majorité de la population des insectes sociaux est-elle stérile, pourquoi y a-t-il des vaches sacrées en Inde, l’héritabilité des caractères…)

Pourtant, la sociobiologie a permis une étude plus poussée de la prédation et de la collecte de la nourriture par contre elle a pour effet de tendre vers un finalisme des plus naïfs puisqu’elle sous-entend que l’on connaît tous les secrets de la nature.

Quelques exemples d’éthologie humaine
Deux approches coexistent :

Une qui utilise la comparaison du comportement humain/animal ( surtout celle du jeune singe et de l’enfant) et l’autre qui décide de jeter sur l’homme un regard éthologique comme si l’homme était inconnu. L’éthologie à ce niveau à deux champs d’application :

· celui de l’étude de l’enfant avant le stade de la parole (travaux de Montagner sur les enfants)

· celui de la gestique et de la proxémique

La gestique cherche a traduire les gestes qui accompagnent l’expression parlée. Il s’agit du contact oculaire, du sourire, du hochement de tête, de la position des bras, les changements de position, se pencher en avant ou en arrière, la distance entre interlocuteurs. Pour ce qui est des expressions faciales il est prouvé que les expressions des émotions chez l’homme sont identiques et il est impossible de tromper un observateur (Ekman). D’autres expériences en gestique se sont tournées vers le système oculaire, sur les effets du comportement oculaire, la pupillométrie ;

L’autre approche et celle de la proxémique, c’est-à-dire la distance qui sépare des interlocuteurs. Il en résulte qu’il existe des facteurs culturels, de genre (homme/femme), de personnalité, de nombre.

	
	

	
	

	Principales conclusions et discussion
	

	
	Après une vingtaine d’années, la sociobiologie animale a subi quelques changements fondamentaux. Beaucoup de questions ont mûri et certaines ont eu un développement considérable. Dans le domaine de la primatologie, non seulement la tentative des Gardner, qui ont appris à un chimpanzé le langage gestuel des sourds muets, a été officialisée après moult controverses, mais un grand nombre de singes anthropoïdes ont fait l’objet d’expériences analogues avec un succès général. C’est là un des problèmes majeurs de la primatologie. 

La primatologie est une science jeune, puisqu’elle est vraiment née dans les années 1950. Généralement définie comme l'étude du comportement et de l'écologie des primates, elle recouvre aujourd'hui des domaines aussi variés que l'anatomie, la taxinomie, la zoologie, la paléontologie, l'anthropologie, la psychologie, l'éthologie, la médecine, la génétique, la pharmacologie et les neurosciences. Cette richesse d’approches est à la base du développement de cette science. Il faut tenter le plus possible d'envisager une solution pluridisciplinaire à un problème, plutôt que de s'enfermer dans les problèmes mêmes inhérents à une seule discipline. C’est en tout cas l’approche qui est préconisée par Rémy Chauvin. Malheureusement, l’idéologie s’est mêlée aux conclusions scientifiques aboutissant à un clivage entre scientifiques n’ayant foi qu’aux expériences réalisées dans les laboratoires, et les autres, pensant qu’un environnement naturel est plus adéquate. Pourtant, comme l'a noté la primatologue Jane Goodall: «Il n'y aura que peu d'utilité à étudier les primates dans les zoos et les laboratoires lorsque ceux-ci n'existeront plus dans la nature.»

Si le langage des singes est maintenant admis, le chant des oiseaux, qui constitue une partie importante de leurs rapports sociaux, a fait l’objet de recherches de plus en plus poussées, grâce en partie à nos moyens d’analyse sonore de plus en plus perfectionnés ; la conclusion la plus frappante, est l’analogie de plus en plus claire entre le développement du chant chez le jeune oiseau avec le développement du langage chez l ‘enfant humain. Les auteurs très nombreux qui se spécialisent dans le chant des oiseaux remarquent à juste titre qu’on s’est beaucoup occupé de la « production » des sons chez les oiseaux et beaucoup moins de leurs « usage », et de la réaction des congénères à ces chants. Du point de vue de l’expression vocale, l’animal le plus proche de l’homme n’est pas le chimpanzé, mais l’oiseau, pour ne pas citer les travaux de Pepperberg qui n’ont cessé de se développer et qui montrent dans l’expression du langage humain et sa compréhension des analogies plus troublantes encore.

Par comparaison, le développement des recherches sur les dauphins a été moins grand, à cause des difficultés matérielles infiniment plus grande qu’avec les oiseaux. Leurs sifflements semblent pourtant présenter un développement assez analogue à celui des oiseaux avec des émissions individuelles qui, comme chez les oiseaux, permettent de reconnaître les congénères et la bande à laquelle ils appartiennent.

Il faut maintenant insister sur l’énorme avancée des recherches sur les phérormones animales. Les deux tomes de l’ouvrage de Brown et MacDonald (1999) montrent que les études menées sur les invertébrés ont poussées les autres chercheurs à s’engager sur cette voie mais aussi sur celle des vertébrés S’attacher aux rôles des phérormones, c’est admettre que l’odeur est langage. Les créatures émettent des odeurs qui affectent le comportement des autres. C’est ce que montre l’auteur par le biais des récits des expériences réalisées sur les insectes (abeilles, les fourmis, les termites,…) mais aussi chez les vertébrés (singes, rats, souris…). Les récits d’expériences ayant trait à l’homme sont marginales pourtant l’homme émet des substances sécrétées vers l’extérieur de l’organisme, on est-en droit de se demander dans quelle mesure celles-ci n’induiraient-elles pas des réactions physiologiques et comportementales chez les autres individus. L’auteur admet à cet égard que le comportement olfactif de l’homme est négligé, voir à peu près absent. On ne peut qu’évoquer le très curieux effet Mac Clintock, où les jeunes filles qui habitent la même chambre finissent par avoir leurs règles en même temps. Le point de départ de la réaction étant sûrement olfactif. Les recherches sur l’homme sont moins développées, parce que plus difficiles que chez les animaux ; cependant de nombreuses recherches existent par exemple sur l’odeur axillaire qui permettrait de diagnostiquer le sexe. 

Un autre aspect, plus purement physiologique mais en étroit rapport avec la sociologie animale, est l’étude du groupement engagé par R.Chauvin : en un mot lorsque des animaux sont groupés (ne serait-ce que par deux) leur physiologie et même leur croissance changent sensiblement. C’est ce qu’on étudié Baum et Epstein, dans un livre ancien resté sans écho. Snowdon et Hausberger ont plus récemment publié un ouvrage traitant des influences sociales sur le développement vocal des animaux et de l’homme.

Pour ce qui est des invertébrés, et de celui qui a été le plus étudié : l’abeille, les travaux de l’école de von Frisch ont été repris et précisés, spécialement par Gould, Menzel et Southwick. Le système nerveux de l’abeille est à présent un des mieux connus parmi les systèmes nerveux des insectes ; mais le point essentiel, du point de vue social, est la manière dont se transmet l’information dans la ruche (travaux de Seeley). Comment se fait le recrutement, c’est-à-dire comment les abeilles restées dans la ruche se rendent-elles compte qu’il faut plus d’ouvrières pour aller chercher du nectar, du pollen ou de l’eau ? Lindauer avait posé des jalon concernant ce problème, mais Menzel est allé beaucoup plus loin : seules les nourrices ou les bâtisseuses savent ce qu’il faudrait apporter dans la ruche, parce que c’est justement ce qui leur manque pour continuer leur tâche ; alors elles vont accueillir différemment les butineuses de retour à la ruche car ce sont elles justement qui vont les décharger. S’il faut du miel alors, les butineuses seront accueillies par une troupe nombreuse de déchargeuses et la butineuse retournera alors rapidement à son travail ; s’il y a peu de déchargeuses par contre, elle sera forcée d’attendre longtemps et ne sera pas motivée pour retourner chercher du nectar. C’est le même procédé qui réglera l’approvisionnement en eau ou en pollen ; en un mot la butineuse n’a pas à s’informer elle-même des besoins de la ruche, ce qui la forcerait à en faire l’inspection complète à chaque voyage, une tâche impraticable. L’information est réglée et distribuée par une classe d’abeilles spécialement au courant des besoins. C’est une organisation d’une admirable simplicité.
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